Sport et mobilité sociale usinière

18ème Congrès international des sociologues de langue française, Istanbul, 7 au 11 juillet 2008

La mobilité sociale des sportifs est généralement abordée de manière intergénérationnelle : elle contourne l’entreprise, elle est une échappatoire. Elle est distance sociale entre les pères et les fils, refus du destin hérité. Suit une success story : le don précoce, la vocation, le repérage, le soutien ou, au contraire, l’opposition des parents, l’acharnement, et par suite le mérite, de ces jeunes prolétaires, souvent d’origine étrangère, pour « passer professionnel ». La réussite est présentée comme un puissant argument idéologique du « quand on veut », ou, à l’inverse, de la grâce du don. Elle dépasse le sujet singulier pour devenir celle d’une famille, d’un quartier, d’une communauté, voire d’une nation.
A l’inverse, une recherche qui n’a pour objet que le parcours du sportif au sein ou à travers l’entreprise traite d’une forme particulière de la mobilité sociale, intra-générationnelle et professionnelle. Prenons garde à une conception du sport d’entreprise comme pure instrumentalisation . Marc Augé le remarquait en 1982 : « Ni par ses origines, ni par ses diverses caractéristiques, le football ne peut se définir comme le simple instrument d’une manipulation des uns par les autres. »(Augé, 1982 :62)

Cette approche exclurait le sportif comme acteur social de sa mobilité. 

Tourné vers extérieur, le sport d’usine n’est pensé qu’en terme d’images, de retombées, de profit. Cet aspect est sans doute moins important aujourd’hui, dans la mesure où l’investissement dans l’humanitaire ou la protection de l’environnement peut assurer des retours sur investissement plus élevés tout en externalisant la gestion à des associations dont on escompte une transmission du capital symbolique de sympathie.

Tournée vers elle-même, la direction de l’entreprise insiste davantage sur le rôle du sport dans l’intégration sociale, la cohésion, la fabrique du lien social, voire, dans une perspective hygiéniste, un investissement de l’entreprise pour conserver la bonne santé de ses salariés.

Nous verrons ici ce que fait l’entreprise à la mobilité sociale de jeunes sportifs, c’est-à-dire  sur leur mobilité intra-générationnelle ou professionnelle. L’entreprise, la S.M.N. (Société métallurgique de Normandie) une usine sidérurgique située en Basse-Normandie près de Caen, a employé jusqu’à 7400 salariés en 1974, pour terminer à 1300 au moment de sa fermeture en 1993. Nous désignerons par le terme de « sportifs usiniers » les seuls footballeurs membres du club de l’usine, l’U.S.N. (Union sportive normande).Nous verrons comment un sportif usinier entre, évolue en fonction de ses performances sportives, si ces attributs de sportifs prolongent leurs effets en situation de reclassement et, le cas échéant, ce que doit la carrière sportive à la politique sportive de l’usine.

Cette relation mobilité sociale/entreprise reprend une problématique théorique fondée par Pitirim Sorokin lorsqu’il publia en 1927 son ouvrage social mobility. Il imaginait la société comme un corps au sein duquel tous les individus sont distribués par des agences qui sélectionnent, évaluent, trient. Parmi ces agences, la famille et l’école occupent une place prépondérante, mais ce peuvent être aussi la religion, ou l’armée. Nous faisons ici l’hypothèse que le sport fonctionne comme l’une de ces agences. Notre objectif est, dans une perspective comparatiste, de mesurer, de comprendre et d’expliquer ce qui fonde la spécificité du régime de mobilité sociale des sportifs usiniers par rapport aux autres salariés. Nous disposons pour cela des carrières de trente joueurs de football – dont celle de Michel Hidalgo – comparés à 250 autres salariés « non sportifs », au sens où, ne jouant pas au football à l’USN, leur pratique n’est pas susceptible d’être prise en compte dans leur carrière.. Quatre décennies de joueurs se succèdent, depuis les années 50 jusqu’aux années 90. Les premiers n’ont connu qu’une usine en expansion, assurant l’emploi à vie ; les derniers la fermeture de celle-ci en 1993, et la nécessité de se reclasser professionnellement.
Les sportifs usiniers sont donc au centre de deux séries de temporalités : celle de l’usine, et celle du club. Celle de l’usine est une montée progressive de 1952 à 1974, puis un déclin, avec pour la première fois des menaces sur l’emploi dès 1986 et son décès en 1993. Celle du club, c’est le souvenir de sa gloire des années 30, de ses grands hommes des années 1950 (Les frères Hidalgo, Daniel Druda) ; puis de sa disparition lors de sa fusion avec le club rival – et honni depuis les années 20 –  de Mondeville, commune sur laquelle l’usine était installée. Nous verrons successivement comment la manière de classer les sidérurgistes est affectée par l’ajout d’un attribut supplémentaire (« sportif »)  qui affecte le status de cette catégorie de salariés; puis nous étudierons de manière compréhensive les raisons patronales et ouvrières de s’engager dans le sport d’usine ; une partie empirique comparera les résultats de la mobilité des sportifs comparée à celle des autres salariés à plusieurs moments de leur carrière ; enfin, la conclusion exposera des modèles explicatifs des variations – ou des ressemblances– observées.

1. Le sport dans l’entreprise : pourquoi le football ?

Nous avons vu dans l’introduction comment une logique d’organisation pense l’intérêt d’une pratique sportive de manière instrumentale en vue de réaliser des profits. Pour résumer, l’encouragement au sport serait extérieurement profitable, intérieurement fonctionnelle : une stratégie de marque et un moyen d’assurer la paix sociale. L’investissement consenti par la S.M.N. à travers son Comité d’entreprise était conséquent : 154.000 francs en 1968, 310.000 en 1973. le principe était qu’aucun joueur quel que fut son niveau n’engage le moindre frais, pas même celui de l’achat des chaussures.

Mais cette stratégie d’organisation poursuivant ses propres fins doit composer avec une logique d’institution, c’est-à-dire les normes sociales (au double sens : appartenant à l’ordre social et socialement, c’est-à-dire inégalement, distribuées) des acteurs à tous les échelons de la hiérarchie. Il faut donc expliquer pourquoi le football, pourquoi l’importance symbolique pour les acteurs usiniers et leur environnement social, mais aussi les conditions d’acceptabilité de leur hiérarchie pour consentir un investissement en temps et en argent.

Du point de vue de l’encadrement, l’encouragement à cette forme particulière de sport usinier qu’est le football correspond à un objectif général, vu plus haut, qui est celui de l’intérêt dans l’organisation et avec lequel il ne présente pas d’incompatibilité particulière. Plus : il représente un puissant moyen de mobilisation sociale depuis l’usine et sur son territoire, même si la finalité productive n’est pas immédiate : 6000 spectateurs sur le terrain de sport de l’usine !

Les matchs ne font que manifester les qualités attendues par l’encadrement, depuis une double tradition : l’une, française, l’autre américaine. La première découle du paternalisme « qui s’appuie principalement sur l’autoritarisme et la mobilisation symbolique » (Noiriel, 1988). Le patronat de la sidérurgie, mais également celui de l’automobile, ont été très tôt actifs en ce domaine. Le journal d’entreprise de Peugeot souligne en 1935 : « Jamais le sport ne s’est développé avec tant de rapidité dans notre région, et ceci grâce à […] MM Peugeot, qui virent dans le sport un éducateur physique et moral de la jeunesse. » Mais pendant la première guerre mondiale se diffuse un modèle américain, du sport d’entreprise qui excite « l’émulation au plus haut degré , et ceci ne peut manquer d’avoir des répercussions psychologiques sur l’ouvrier à son travail. »

Ce thème d’une double homologie structurale entre d’une part la compétition sportive et la concurrence entre entreprises, et d’autre part le mode intensif d’entraînement des hommes et les formes taylorisées de la production des marchandises est au fondement de la critique du sport telle que la formule Jean Marie Brohm (Brohm, 1992). Celle-ci est fondée, mais réductrice. Fondée : des années 1920 ou L’effort, le journal de l’entreprise Berliet écrit :

« Une équipe bien organisée […] doit être comme une équipe de football […] où chacun se met de lui-même à la place qui lui convient le mieux, et où il remplit son rôle, avec orgueil, avec joie, de tout son cœur. »

jusqu’aux années 1980 à la SMN, où la culture d’entreprise valorise le « challenge » et la « performance » (nouveau titre du « bulletin SMN »).

Mais réductrice, car cela n’explique pas les raisons de l’adhésion des acteurs sociaux. Pour que celle-ci se réalisent, il faut deux conditions : du côté dominant, que par un bout au moins, les ressources, fonctions, intérêts présentés par ce sport populaire soient sécants avec une partie au moins de l’encadrement. Du côté ouvrier, il faut que le choix de ce sport, et d’un investissement important, soit justifié. S’il y a donc effectivement une dimension manipulatoire, plus ou moins consciente ou affirmée, de l’énergie ouvrière par le sport d’entreprise, cette volonté ne peut épuiser l’explication de son emprise, réelle, durable… et volontaire.

Du côté de l’encadrement, l’adhésion au football se renforce à mesure que l’on descend plus bas dans la hiérarchie, c’est-à-dire que l’on se rapproche des classes populaires. Le graphique ci-dessous, proposé par Christian Pociello sur le modèle de la structuration sociale présentée par Bourdieu dans La Distinction, l’illustre. C’est dans la partie inférieure droite que se situe la plus forte adhésion au football, sport d’équipe et de spectacle, mettant aux prises des acteurs sociaux engagés dans un modèle agonistique explicite (en contraste avec les modèles feutrés d’affrontement de la bourgeoisie, qui ne sont pas nécessairement moins violents sur le fond).
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Ce rapport au football populaire par la médiation de son encadrement le plus bas, dont l’origine ouvrière est la plus fréquente est confirmé par le témoignage de l’ancien président du club de la SMN de 1974 à 1984, lui-même footballeur et ingénieur dans l’entreprise : « Les tournois des ingénieurs et des contremaîtres étaient inégaux. Les contremaîtres étaient tous des joueurs de l’USN, nous on avait que trois ou quatre footballeurs. On s’est pris une branlée ! » 

Le football, un sport répondant à l’habitus populaire
Si l’on « recule la focale » pour ne plus considérer le seul espace des cadres, mais l’ensemble social global, la mise en évidence du caractère populaire du football est manifeste :
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Quelles explications donner à ce phénomène ?

2. Problèmes de classement

Le fait qu’ils aient été embauchés comme ouvriers non depuis leurs seules compétences professionnelles mais parce qu’ils étaient de bons joueurs de football, ou qu’ils aient été détectés rapidement au sein de l’usine comme de bons joueurs, dote les sportifs usiniers d’un status différent de celui des autres ouvriers, bien qu’ils partagent la même catégorie socio-professionnelle. Qu’ils appartiennent à deux ordres de classements différents, mais reconnus par la même autorité, les classe au-dessus ou en dehors, des autres ouvriers de même qualification et de même ancienneté. Au-dessus, si l’on considère comme des avantages matériels conséquents le fait d’être soumis à des conditions de travail moins difficiles, à des horaires réduits pour pouvoir s’entraîner ; en dehors, si l’on voit que les ateliers, les postes de travail, se situent à part et que les capacités de mobilité interne sont plus faciles. On retrouve ici une application du modèle de catégorisation proposée par max Weber qui refuse de faire du seul rapport au travail le critère unique des classements sociaux, ceux-ci combinant un rapport à la production, un rapport à l’ordre du prestige, et un rapport avec l’ordre du pouvoir. La combinaison des trois les place en bas selon le premier critère, « en haut » si leur carrière sportive aboutit (aux yeux de la direction, mais sans doute davantage, à ceux des autres ouvriers) ; quant au pouvoir, il sera d’autant plus élevé que la position de prestige, mieux assurée, constituera un argument de négociation avec l’entreprise.

De tels faits sont avérés dans l’industrie automobile depuis les années 30, ainsi qu’en témoigne un ouvrier de chez Renault
. Découpons son témoignage en quatre parties :

Raison de l’embauche :

« on m’a dit que si j’accepte de jouer au Club Olympique de Billancourt, je serais embauché chez Renault. […]. L’essai est concluant. […] Me voilà donc menuisier chez Renault ! Là, j’ai de la chance de trouver un sportif qui vient lui aussi de se faire embaucher. […] » 

Lieu d’affectation :

« Octobre 1932 . […] Je me retrouve dans le fief du football, à la grande usine, à l’atelier de tôlerie. Le patron de ce secteur de fabrication est président de la section football du COB ; tous les joueurs et dirigeants travaillent là. […] Je suis donc à la tôlerie comme ouvrier spécialisé […]. Ce travail abrutissant, je vais le faire pendant un an. […]

Facilité de mobilité interne :

« je relance sans arrêt mes dirigeants du football pour changer de travail. Je menace de quitter le COB ; et un beau jour, enfin, on m’offre une place au bureau central, comme graphiqueur. Je n’ai aucune idée sur cet emploi.[…] 


La réduction du temps de travail pour les seuls sportifs usiniers :

Les bons moments, c’est pour moi l’entraînement tous les mercredis après-midi et le match le dimanche avec quelquefois un déplacement en province. […] Nous avions quelques très bons joueurs dans cette équipe du COB : […] une vedette du football parisien, était venu car on lui avait procuré un emploi bien payé[…].

Le lundi matin, les discussions, à la tôlerie, ne roulaient que sur les matchs de la veille : commentaires, critiques et espoirs pour le dimanche suivant allaient bon train. La production devait s’en ressentir le lundi mais, à cette époque, ce n’était pas, comme maintenant, une obsession ! »

Relevons que la réduction du temps de travail prenait deux visages : la libération du mercredi et une moindre intensité du travail, la productivité n’étant pas l’exigence première du patronat pour cette catégorie de salariés. D’autre part, la position particulière dans l’ordre du pouvoir est indiquée par le « je menace », qui met en jeu la raison de son embauche : son appartenance au club sportif. Position de pouvoir  toute relative, car y renoncer c’est aussi exposer ses proches : 

« Si vous aviez la chance d’avoir de bons mollets, vous aviez une très bonne place à la SMN… Mais si un jeune quittait le club alors qu’il avait des mollets pour servir la SMN, il ne retrouvait pas de place, et son père stagnait. » (Témoignage d’une jardinière d’enfant à l’école SMN, née sur le Plateau, in Lemenorel 1991 :143)
Ce « double classement » était ressenti dans l’usine et entraînait rivalités, divisions, vécues sous la forme de la jalousie. La différence objective de positions entre sportifs et non sportifs entraînait la conscience de cette différence.

Si ces remarques sont indispensables à la mesure de la mobilité sociale des sportifs usiniers, c’est que l’on se tromperait à croire à l’identité du point de départ en ne raisonnant que depuis la considération du seul statut ouvrier formel. On le voit : la qualification et les besoins productifs ne sont pas à l’origine de l’embauche ; les étapes intermédiaires aux promotions n’ont pas le contenu en difficultés et exposition aux risques professionnels ; enfin, on peut s’attendre à ce qu’à chaque étape de la carrière ouvrière ait un sens différent : offre de formation continue, opportunités d’occuper des places libérées, suppression de postes dus aux progrès techniques de productivités... tout, dans leur rythme ou leur contenu, est dès lors suspect de distinction avec la moyenne des carrières ouvrières. Ainsi, le passage dans l’usine du sportif se déroule entre deux ordres, liés, le professionnel et le symbolique, un échec dans le second menaçant toujours de précipitation dans le premier. L’exemple de Michel Hidalgo montre que l’on ne passe pas d’ouvrier à sportif professionnel, mais qu’il est possible de passer de sportif usinier à sportif professionnel.

Ce témoignage est confirmé pour ce qui est de la SMN, bien que lui soient opposés d’autres témoignages contradictoires : « On peut entrer à la SMN grâce au football » (Fremont,1981, :117) « Pour attirer des joueurs à l’U.S.N. on leur offrait du travail dans les bureaux, même les joueurs qui avaient peu de bagages professionnel » (Y.B.), « Il faut bien attirer les bons joueurs avec quelque chose » (idem).

3. les sportifs usiniers

Les footballeurs de l’U.S.N., c’étaient 154 joueurs (de minimes à senior) pour la saison 1963-1964, (40% tu total des sportifs de l’U.S.N.), 182 dix ans plus tard (30%) (Gallien, 2000). On ne peut qu’être frappé par ce faible nombre, compte tenu de l’importance des effectifs de l’usine qui, cette année-là, avait atteint son sommet (7400) et de la présence de nombreux enfants de sidérurgistes : on n’atteint pas au total 2,5% de l’effectif, pour un sport très populaire. L’explication réside dans la décroissance des pratiques sportives ouvrières à mesure de l’avancée en âge, et relativise le discours syndical opposant un « sport de masse », démocratique, au « sport d’élite » voulu par l’encadrement. En fait, parce que la fonction conférée est avant tout identificatoire et agonistique, les ouvriers, à travers l’assistance à un spectacle qui est l’envers de leur capacité d’action (la recherche de spectacle sportif, et le désir de victoire de l’équipe, est la contrepartie de la position dominée dans le processus de production) recherchent la promotion de personnages exceptionnels, de quasi-« héros ». Ce n’est donc pas le football pour lui-même, mais pour ce qu’il propose comme spectacle et de rêve de réussite individuelle et collective qui est à l’origine de sa popularité. Ainsi peut-on expliquer l’écart entre le nombre de pratiquants et l’importance du public, pour lequel le « beau jeu », la dextérité, l’habileté des joueurs qui était l’argument de la direction de Peugeot Sochaux aux débuts de son club, deviennent secondaires au regard de l’efficacité mise au service de la victoire.

Dès lors, « sportif usinier » est une situation qui recouvre deux types de trajectoires : une qui commence et se termine dans l’usine, selon des modalités de carrière distinctes mais poches. Et une seconde qui peut commencer hors de l’usine (recrutement pour motif sportif) et déboucher sur une carrière professionnelle.

CONCLUSION

Unanimiste, le sport l’est dans la mesure où il est apparenté aux phénomènes religieux (Augé, 1982) : il relie le groupe à lui-même, se donnant à voir à travers l’affrontement agonistique. Le choix du football parmi tous les autres sports ne relève pas du hasard : parce qu’il met en jeux des équipes auxquels il est possible de s’identifier, parce qu’il relève de l’affrontement qui fait de l’autre la condition de l’affirmation de soi, parce qu’il est particulièrement ajusté à l’ethos populaire du contact, de la relation directe, du « franc-jouer » comme il existe un franc-parler et un franc-manger, la présence du football dans l’entreprise et comme incarnation de celle-ci ne peut être rapportée à la simple exécution d’une décision patronale. Bien plus, si dans certains cas les équipes se sont constituées, sur une base communautaire, avant la consécration officielle d’une équipe d’entreprise, elles se seraient sans doute maintenues sans celles-ci, mais à l’extérieur de l’usine. Elles relèvent donc de l’autonomie et de la capacité d’action ouvrière. 
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ANNEXES

1. Histoire de l’U.S.N.[image: image3.jpg]



1920 :
fondation le 21 septembre du Groupe Sportif S.N.M., proposant la pratique de l'Education physique, des sports et de la préparation militaire. Le groupe dispose d'un stade mis à sa disposition par la Société Normande de Métallurgie.

1922-23 :
Création du club Russe A.C. de CAEN (SMN)

1923 :
27 janvier : le conseil d'administration du Groupe Sportif vote la nomination du bureau :
Pt : M. HOMEY

1930 :
Le Groupe Sportif enregistre la création d'une équipe polonaise de football : sous la conduite de Jean DZIUK et de ses fils, appelée l'Union Sportive ORKAN, elle ne dispute que des matchs amicaux.

1933 :
1er juillet : le Groupe Sportif SNM change de nom et devient : Union Sportive Normande.
Le 12 novembre 33, inauguration du Stade du Plateau (terrain de football, piste en cendrée de 400 m, sautoirs, terrain de basket, tennis et tribunes), sous la présidence de M. BUSSIERE, Préfet du Calvados.
Match d'inauguration : S.M. CAEN - USN : 3-2.
Lever de rideau : juniors : USN-SMC :5-2.


1933-34 :
2ème Division de la Ligue de Normandie. Arrivée à l'USN, le 9 juillet 34, du joinvillais SAINT-PÉ

1935-36 :
1ère Division.

1941-42 :
Jean BOROTRA, Commissaire Général aux Sports du gouvernement de Vichy, a décidé d'interdire l'utilisation des étrangers et de réduire la durée des matchs à 80 minutes.

1977-78 :
3ème Division : Classt : 2ème.
1991-92 :
D.H. Fusion USOM
 -USN. Naissance de l'USONM.

http://usonm.free.fr/garde.php
2. Fiches de joueurs :
Michel Hidalgo est né avec son jumeau Serge, le 22/3/1933 dans le Nord de Jaime, un travailleur immigré espagnol né en 1896, naturalisé français en 1933. Son père a été embauché en 1938 comme fondeur aux Hauts-Fourneaux. Son oncle Domingo l’avait précédé en se faisant embaucher comme manœuvre en 1923. Sa mère Germaine, née Clery, est française. La fratrie compte 6 enfants, ce qui est un nombre normal pour l’époque : deux sœurs et deux autres frères. 

 Avec l'US Normande, il est champion de Normandie juniors 1952. Il rejoint alors Le Havre AC pour deux saisons, puis le Stade de Reims où il dispute notamment la finale de la première Coupe d'Europe des clubs champions en 1956 face au Real Madrid, y marquant même le troisième but rémois (score final 3-4).
Recruté par l'AS Monaco en 1957, il prend part à l'émergence d'une équipe compétitive au pied du Rocher, où il remporte deux nouveaux titres nationaux et deux Coupes de France. De 1964 à 1969, il est également président du syndicat des joueurs : l'UNFP.

Hidalgo est nommé sélectionneur de l'équipe de France de football le 27 mars 1976 en remplacement de Stefan Kovacs, Hidalgo qualifie enfin la France pour une phase finale de Coupe du Monde en 1978. Il conduit l'équipe nationale à la Coupe du monde de football de 1982 Le 27 juin 1984, Hidalgo donne à la France son premier titre international avec la victoire à l'Euro 1984, à domicile, face à l'Espagne.



Daniel Druda

un ancien footballeur français né le 23 juin 1939 à Colombelles (Calvados). Petit gabarit (1,69 m. 72 kg), Il était milieu de terrain au FC Rouen et à l'AS Nancy-Lorraine. Puis, Il a effectué une carrière d'entraîneur.ECAC Chaumont (1974-1975)EA Guingamp (1975-1977) FC Rouen (1977, 1978-1979) 
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Entraîneur à Rouen, 1978-1979, 1977

Fait partie d’une famille de 9 enfants, père italien. Arrive à 17 ans en 2ème division à Rouen. Arrivé en 1958, il y reste 12 ans, jusqu’en 1970. Il signe ensuite pour deux ans avec l’AS Nancy.

Il passe ensuite trois ans à Chaumont, où il croise un autre colombellois, l’ancien malherbiste et usniste Daniel Bandzwoleck. De 1975 à 1977, il émigre en Bretagne . Il retourne un an à Rouen (1977-78) puis revient en côte d’or. Retour à Rouen dans les années 80. Samission est de s’occuper des jeunes et d’assurer l’intérim de l’entraînement des professionnels de seconde division. Il travaille ensuite dans la banlieue rouennaise à la demande de Serge Hidalgo, qui travaillait à la chaudronnerie Lozay de Quévilly, pour les pétroles Esso. Il accepte de signer à Notre Dame de Gravenchon, malgré de nombreuses propositions de clubs plus “huppés”.
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� A.Mouroux, Du ballon rond à la tôle, De Renault frères constructeurs automobiles à Renault Régie Nationale, XI, décembre 1981,pp.225-234  Cité in Fridenson, 1989





� L'Union Sportive Ouvrière Normande de Mondeville est un club de football fondé en 1920 basé à Mondeville
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